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			Dédicace

			À la divine Mlle M. La fille la plus courageuse que je connaisse.

		






			

			Si vous voulez une fin heureuse, cela dépend, bien sûr, de l’endroit où vous arrêtez votre histoire.Orson Welles

			 

			 

		






			

			Chapitre 1

			 

			L’agent spécial Jason West, de l’équipe du FBI chargée des crimes liés à l’art, était en pleine réunion avec Kapszukiewicz lorsqu’il se rendit compte qu’il n’allait pas être licencié.

			Il était tellement sidéré qu’il n’entendit pas la suite des paroles de la cheffe de l’unité des vols majeurs de la division des enquêtes criminelles, qui supervisait l’ACT1.

			— Voyez-vous l’ironie de la situation ? demanda Kapszukiewicz.

			— Oui, madame, répondit Jason. 

			Oui, il avait effectivement perçu l’ironie amère. Sam la verrait-il ? 

			— Pour information, je n’ai jamais adhéré à l’idée que tout le monde a droit à l’erreur.

			Jason ravala à moitié son « Non, madame. »

			— Vous avez une deuxième chance, West, parce que, à une exception près, vos performances au cours des six dernières années ont été exemplaires. Vous avez gagné le droit à l’erreur. Une seule. Une erreur. C’est tout. Tout autre agent sous mon commandement quitterait cette réunion sans son badge ni son arme. 

			— Compris. 

			Il prit une profonde inspiration.  

			— Et encore une fois, je suis profondément d…

			— Je ne veux rien entendre. 

			Le regard bleu de Kapszukiewicz, habituellement chaleureux, était glacial. 

			— Le consensus est qu’il y a eu suffisamment de circonstances atténuantes dans cette affaire. Je suis d’accord. Ne me donnez pas tort. Ne foutez pas tout en l’air. 

			

			 

			***

			Sept minutes plus tard, Jason sortit de l’ascenseur privé, passa devant les caméras de sécurité, la réception, le bureau des gardes, le sceau géant bleu et or du FBI placé entre deux drapeaux (celui des États-Unis et celui du FBI) et les détecteurs de métaux du point de contrôle. Il franchit la porte en verre blindé, quittant le calme officiel et l’air conditionné pour le trottoir chaud et bruyant de Pennsylvania Avenue par un après-midi de juillet.

			Il était presque désorienté de se retrouver dans le monde réel – et sans avoir perdu son emploi. L’air estival sentait les gaz d’échappement, l’asphalte brûlant et les accidents évités de justesse.

			Il rangea sa carte d’identité dans sa poche et longea le mur en béton couleur chamois, avec toutes ses fenêtres identiques, carrées, teintées de bronze et bordées de cadres noirs. À l’instar de son homonyme, le bâtiment J. Edgar n’était pas attrayant. En fait, ce style architectural particulier était connu sous le nom de « brutalisme ». En plein dans le mille. 

			Jason héla le premier taxi disponible et sauta à l’intérieur.

			— Au DoubleTree de Crystal City.

			Le taxi, qui s’était à peine arrêté, accéléra à nouveau, se glissant dans le flux de la circulation anonyme, comme un poisson de plus nageant à contre-courant.

			Jason se laissa tomber sur son siège, essuya son front humide à l’aide de sa manche, desserra sa cravate et sortit son portable. Il composa le numéro de Sam, qui décrocha à la deuxième sonnerie.

			— Où es-tu ?

			— Je me dirige vers l’aéroport. Enfin, vers le DoubleTree. Mais c’est bon. Je vais bien. Je suis toujours salarié. Je ne suis même pas suspendu. 

			Une heure plus tôt, il croisait les doigts pour écoper au pire d’une suspension sans solde ou peut-être d’un arrêt maladie pour cause de stress. L’issue finale était presque trop belle pour être vraie. 

			

			— On se retrouve au Skydome Lounge, répondit Sam.

			— Tu… tu es toujours à Washington ?

			— Exact.

			Bien qu’ils aient pris l’avion ensemble de Los Angeles à Washington, Sam était supposé se rendre en voiture jusqu’à Quantico, puis jusqu’à son domicile à Stafford.

			Jason éloigna son téléphone et l’étudia d’un air dubitatif. Le portant de nouveau à son oreille, il déclara d’un ton dépité : 

			— Tu as dû penser que j’étais viré, c’est sûr.

			— Pas du tout. Je me suis dit que Kapszukiewicz était trop intelligente pour jeter le bébé avec l’eau du bain, mais on ne sait jamais. 

			— Moi, je pensais que j’allais être viré. 

			Sincèrement. Il avait abordé cette réunion avec la confiance joyeuse d’un homme confronté à un peloton d’exécution.

			— Tu es l’agent qui a trouvé un Vermeer perdu depuis longtemps, West. Te virer serait très mal vu à la télévision, répliqua Sam d’un ton sardonique.

			Aïe. 

			Mais c’était en partie ce à quoi Kapszukiewicz faisait référence en parlant de « consensus ». Loin de vouloir la tête de Jason sur un plateau, le chef des agents spéciaux du Bureau de Los Angeles, Robert Wheat, était furieux contre l’ACT de Salt Lake City et leur « tentative de voler les mérites » de l’opération « non officielle » – pour le dire poliment – de Jason. Wheat n’était pas allé jusqu’à faire croire que Jason avait agi avec son accord, mais presque. Wheat était un homme ambitieux, et il était déterminé à ce que le Bureau de Los Angeles – et lui-même – récolte les lauriers de l’une des plus importantes récupérations d’œuvres d’art de la dernière décennie.

			— Oui, certes. 

			— On en reparlera quand tu seras là. 

			

			Sam raccrocha.

			Jason se rencogna dans son siège et s’épongea à nouveau le front.

			 

			***

			Le Skydome Lounge était un restaurant tournant situé au dernier étage de la tour nord du DoubleTree Hilton à Crystal City. Le décor feutré à la George Jetson et George Washington n’était pas très inspiré, mais personne ne venait pour cette prépondérance de beige ni même pour la nourriture. Il fallait moins de quarante-cinq minutes pour que le dôme de verre effectue une rotation complète et, par temps clair, comme aujourd’hui, la vue sur le Pentagone, Washington et le fleuve Potomac était phénoménale.

			De plus, les barmen du Skydome maîtrisaient l’art des doses généreuses. 

			Jason balaya du regard la salle presque vide et aperçut Sam assis à une table près de la baie vitrée. Sa veste de costume sombre était drapée sur le dossier de sa chaise et il pianotait sur son ordinateur portable. L’espace d’un moment, Jason se permit de l’observer : son profil sévère, pas tout à fait beau, absorbé par ce qu’il lisait, les manches de sa chemise blanche retroussées pour révéler des avant-bras bronzés et musclés, un pied bien chaussé tressautant à un rythme absent et agité.

			À une table voisine, deux femmes séduisantes et élégamment vêtues chuchotaient et gloussaient en détaillant Sam du regard.

			Ils étaient les seules personnes présentes. Au centre de la pièce, une cabine de DJ déserte était entourée d’une petite piste de danse en bois qui pouvait accueillir au maximum trois couples. Quatre grands téléviseurs suspendus au plafond diffusaient MSNBC, rapportant l’absence continue de coopération d’à peu près tout le monde pour à peu près tout.

			

			Alors que Jason approchait, Sam leva les yeux. Son expression sévère s’adoucit légèrement, bien qu’il faille le connaître pour le remarquer. Il retira ses lunettes à monture dorée et referma l’écran de son ordinateur portable.

			— Salut, lança Jason.

			Il était encore déconcerté – mais heureux, sans aucun doute – que Sam l’attende à l’hôtel.

			— Salut, répondit celui-ci en l’étudiant. Tu vas bien ?  

			Jason acquiesça, tira la chaise en face de Sam et s’assit. 

			— Oui. Je suis juste… surpris. 

			À propos de tout. À vrai dire, il était bouleversé par les retombées de toute cette adrénaline. Comme c’était le cas après avoir vécu un moment où tout aurait pu basculer. Il s’était préparé au pire. Il essayait encore de réaliser que le pire n’était pas arrivé.

			Sam fit un signe de tête à la barmaid, qui traversa la petite piste de danse pour venir à leur rencontre. 

			— Qu’est-ce que tu bois ? demanda-t-il.

			— N’importe quelle bière pression, indiqua Jason à la barmaid.

			Elle acquiesça, puis jeta un coup d’œil au verre vide à côté du coude de Sam. 

			— Un autre ?

			Sam hocha la tête, puis elle s’éloigna. 

			— Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda-t-il. 

			— Kapszukiewicz m’a dit que tu l’avais appelée ? 

			— On a discuté vendredi. Elle n’avait pas encore pris de décision. 

			Jason offrit à Sam un sourire en biais.  

			— Alors tu saisis l’ironie de la situation. Selon Kapszukiewicz, mon grand-père et Roy Thompson sont tous deux décédés et n’ont donc aucun « intérêt » dans cette affaire.

			Sam fronça les sourcils. 

			— Si Thompson avait encore été en vie et poursuivi en justice, la possibilité que mon grand-père lui ait soi-disant ordonné de voler des artefacts aurait pu créer un conflit d’intérêts me concernant, étant donné que mon grand-père aurait pu, encore une fois prétendument, être matériellement impliqué dans les faits faisant l’objet de mon enquête.

			

			Jason vit le moment où cela fit tilt. Les yeux de Sam – du même bleu intransigeant que le sceau du FBI – vacillèrent. Sa bouche se courba en un sourire ironique.

			— Ton enquête portait sur la propriété des œuvres d’art, pas sur la culpabilité de Thompson en matière de vol.

			— Exact, confirma Jason avant de pousser un profond soupir. Que mon grand-père ait ordonné à Thompson de récupérer les œuvres d’art et les autres objets, ce qu’il n’aurait jamais fait, ou que Thompson ait « libéré » ces objets de son propre chef, il n’en reste pas moins que le trésor a été volé.

			Sam semblait pensif.

			— La manière dont l’art a été acquis n’aurait pas influencé le résultat de l’enquête.

			Jason rit, s’essuyant les yeux parce que tout ça restait néanmoins douloureux.

			— Exact. En résumé. Ce qui inquiète Kapszukiewicz, ce n’est pas le conflit d’intérêts en soi. C’est le fait que j’aie cru qu’il y avait un conflit d’intérêts. Et que j’aie agi en conséquence.

			— Ce n’est jamais le crime, toujours la dissimulation, acquiesça Sam, avant d’ajouter d’une voix plus douce : Pas que tu aies ou aurais commis un crime.

			Jason apprécia qu’il voie les choses de cette manière à présent. Ça ne semblait pas avoir été le cas trois jours plus tôt.

			— Oui. J’ai juste… disjoncté. Je ne sais pas pourquoi.

			— Moi, je sais, répliqua Sam. Toi aussi. Tout comme Kapszukiewicz.

			Il n’avait jamais caché être persuadé que Jason était à bout de nerfs et épuisé. Il avait probablement partagé cette opinion avec Kapszukiewicz. Ce que Jason n’appréciait pas, mais, au vu des événements récents, il ne pouvait guère le contester.

			

			Sam devait songer à la même chose, car il ajouta :

			— Voilà pourquoi parler à un responsable de l’éthique en amont aurait été utile.

			— Oui. Je sais.

			Sam avait perçu les actions de Jason aussi négativement que lui-même. Ils ne trouveraient jamais ça drôle, mais en avaient tiré une leçon. Voire plusieurs.

			Jason lui lança un regard mi-figue, mi-raisin.

			— Donc, quand tu as téléphoné à Kapszukiewicz vendredi, c’était avant de quitter le Montana ?

			Sam haussa des sourcils interrogateurs.

			— Avant ton arrivée à Los Angeles. Avant qu’on se parle.

			Une période durant laquelle Jason avait cru que leur relation était réellement terminée. Et, il l’aurait parié, une période durant laquelle Sam avait également cru que leur relation était terminée. Parce que c’était lui qui y avait mis fin. Du moins, c’était ce qu’il en avait conclu, car alors, comme maintenant, Sam n’avait rien dit. Et continuait de rester silencieux. 

			— Merci, ajouta Jason d’une voix tremblante. Je suis sincère. Tu n’étais pas obligé de faire ça. Surtout vu ton opinion… à propos de tout ça.

			— J’ai partagé mes réflexions avec Kapszukiewicz. Mais ce n’est pas à moi de dire à un autre chef d’unité comment gérer son équipe. Même si je le pouvais, je ne le ferais pas. 

			— Non, je sais.

			Pourtant, d’après Kapszukiewicz, Sam avait, à sa manière, intercédé en faveur de Jason. Ça l’avait ému. C’était comme découvrir que le soleil pouvait parfois, quand il le voulait, se lever à l’ouest et se coucher à l’est.

			Ils avaient parcouru une très longue distance depuis cette confrontation finale dans le bureau temporaire de Sam à l’antenne de Bozwin. Une distance qui n’avait rien à voir avec les milliers de kilomètres entre le Montana et la Californie. En réalité, la majeure partie du chemin avait été parcourue ce week-end, dans son petit bungalow à Carroll Canal.

			

			— Sentiments personnels mis à part, tu es un bon agent, West. Tu es la superstar de l’ACT. Je pense que te virer serait une énorme erreur. Pour de nombreuses raisons.

			Jason ouvrit la bouche, mais son homme ajouta :

			— Et en ce qui concerne mes sentiments personnels…, commença-t-il en souriant, je pense que tu sais qu’il n’y a pas grand-chose que je ne ferais pas pour toi.

			Jason ne voulait vraiment pas qu’on le surprenne en train de pleurer dans sa bière – surtout que sa bière n’était même pas encore arrivée. 

			— George aussi a téléphoné, déclara-t-il. Lui aussi a plaidé en ma faveur.

			Il tenta de le dire sur le ton de la plaisanterie, mais le fait que son superviseur, George Potts, intercède pour le sauver signifiait presque autant que le fait que Sam le fasse.  

			La barmaid arriva alors avec leurs verres. Apparemment, Sam avait ouvert une ardoise. Est-ce que ça signifiait qu’il ne retournait pas à Quantico immédiatement ?

			Jason attrapa sa chope givrée. Sam heurta légèrement son verre contre le sien.

			— Bon retour parmi nous, West.

			Jason inclina la tête en signe d’acquiescement – ces derniers temps, un rien l’émouvait. 

			— Geronimo.

			Il prit une longue gorgée de bière.

			— Quoi qu’il en soit, comme je le disais, tu es un atout précieux, déclara Sam en sirotant son verre. 

			Quand son regard croisa celui de Jason, l’expression qu’il afficha fit battre son cœur plus vite. Ce n’était pas tout à fait de la compassion, mais une sorte de compréhension totale qui le réconforta. 

			

			Peut-être – non, sans doute – que c’était injuste et faux, mais il avait toujours cru que l’affection de Sam ne venait pas sans condition. À présent, ils semblaient avoir franchi une zone inconnue d’acceptation et de compréhension. Il n’avait aucune idée de ce que leur avenir leur réservait, mais jamais auparavant il ne s’était senti aussi confiant concernant les sentiments de Sam pour lui.  

			Jason but une gorgée de bière, regardant un avion en approche à Reagan International. Dans quelques heures, lui aussi partirait. Mais il voulait se concentrer sur l’instant présent, sur ce moment volé avec Sam. Dieu seul savait quand ils seraient à nouveau dans la même ville en même temps.

			Soudain, un souvenir de son entretien dans le bureau de Kapszukiewicz se rappela à lui et il émit un petit rire.

			— Quoi ? demanda Sam.

			— J’ai presque oublié de te raconter. Kapszukiewicz a dit que J.J. avait téléphoné pour se plaindre d’avoir trois partenaires différents pendant sa période de formation et qu’il préférerait que je reste au bureau de Los Angeles.

			Sam s’étouffa avec son whisky sour.

			— Seigneur.

			Il s’essuya précipitamment le menton. Jason éclata de rire.

			Ils prirent encore quelques verres, parlèrent de tout et de rien. Les pensées de Jason revenaient sans cesse sur sa réunion avec Kapszukiewicz, revivant chaque minute atroce. Il oscillait entre un soulagement total de pouvoir encore exercer sa carrière et la mortification d’avoir failli tout perdre.

			Vers dix-sept heures, le bar commença à se remplir, le niveau sonore augmentant en conséquence.

			— Tu veux commander à dîner ou bien… ? demanda Sam, en haussant les sourcils.

			

			Jason sentit son cœur s’alléger. Ça répondait à sa question. Sam passait la nuit ici. Il sourit.

			— Ou bien. Clairement ou bien.

			La bouche de Sam s’étira en un sourire amusé. Il repoussa sa chaise.

			

			
				
						1 Art Crime Team


				

			

		






			

			Chapitre 2

			 

			L’ascenseur était bondé.

			C’était Washington DC, et l’hôtel regorgeait d’employés du gouvernement. Sam et Jason restaient silencieux, leurs épaules pressées l’une contre l’autre, leurs mains se frôlant furtivement de temps à autre, alors qu’ils descendaient lentement vers le rez-de-chaussée. À chaque étage, la cabine s’arrêtait avec un soubresaut, les portes s’ouvraient, des gens sortaient, d’autres entraient, puis les portes se refermaient.

			Chaque fois que l’ascenseur émettait un signal sonore, Jason priait pour qu’ils n’aient pas à croiser quelqu’un qu’ils – ou, plus probablement, Sam – connaissaient.

			Non pas parce qu’ils violaient une quelconque règle. Le Bureau n’avait pas de politique contre les relations entre employés. Mais parce que tomber sur quelqu’un qu’ils connaissaient signifierait un retard.

			Il fallut sept arrêts interminables avant d’atteindre enfin l’étage de Jason.

			Ils s’engagèrent dans le couloir aux appliques en fer forgé et à la moquette pseudo-Art déco rouge, olive et or. L’air sentait les produits d’entretien et le citron. La lumière tamisée projetait une teinte verdâtre sur tout, y compris sur Sam et Jason. Ils échangèrent des sourires brefs, légèrement embarrassés.

			Les portes de l’ascenseur se fermèrent derrière eux, et moins d’une minute plus tard, ils étaient enfin seuls.

			La chambre de Jason offrait une vue panoramique sur la silhouette scintillante de Washington DC : le Washington Monument, le Jefferson Memorial, le Lincoln Memorial et, bien sûr, la Maison-Blanche, des icônes se découpant dans le ciel que le coucher du soleil embrasait. Elle disposait d’un bureau, d’une télévision à écran plat et, surtout, d’un lit king-size plutôt confortable.

			

			Le lit étant l’unique point d’intérêt.

			Jason jeta sa clé magnétique sur le bureau, détacha son arme et la posa à côté. Sam verrouilla la porte, abandonna sa mallette et sa veste sur une chaise dans un coin. Il défit sa cravate tout en avançant vers le lit, la lançant sur le reste de ses affaires. Il déposa également son arme sur la table de chevet.

			Jason avait déjà retiré sa chemise et son pantalon. Il sourit, tendant les bras vers Sam qui déboutonnait rapidement sa chemise avec une aisance née de l’habitude. Tout en enlevant son pantalon, Sam enfouit son visage dans le creux du cou de Jason, qui glissa la chemise blanc immaculé de son homme le long de ses épaules et déposa un baiser sur sa mâchoire acérée. 

			— Non que je me plaigne, mais pourquoi est-ce que tu as décidé de rester ce soir ?

			Sam se débarrassa de son pantalon et entoura la taille de Jason de ses bras, l’attirant contre lui.

			— QFW. 

			Son sourire était moqueur, bien qu’il semblât se moquer de lui-même.

			— Mais encore ?

			— Que ferait West. 

			— Que ferait… 

			Jason éclata de rire. C’était plutôt vrai. S’il avait pensé que Sam avait besoin de son soutien, il aurait tout laissé tomber pour être avec lui. Mais il avait du mal à imaginer que Sam puisse avoir besoin de lui un jour, pas d’une manière significative, et ce dernier l’avait prévenu dès le début de ne pas s’attendre à… trop. Certes, Sam avait prouvé à plusieurs reprises qu’il se trompait sur ce point. Même dans le Montana, aussi en colère et dégoûté qu’il ait été – et alors que leur relation semblait sérieusement compromise – il avait tenté d’intercéder en faveur de Jason. Et ça signifiait tout.

			

			— Tu es un mec bien, Kennedy, déclara Jason avec sérieux. 

			Sam esquissa un demi-sourire.

			— Je sais.

			— Je me fous de ce que les autres pensent. 

			Sam rit.

			— Ouais, moi aussi.

			Et c’était absolument vrai.

			Jason aimait tout ce qui retardait leur inévitable au revoir. Cet au revoir ne serait pas aussi dévastateur que celui du Montana, Dieu merci. 

			Ils s’étendirent sur le lit, s’enlaçant, se regardant dans les yeux. Dans l’ascenseur, Jason avait eu l’impression que ce moment n’arriverait jamais, mais maintenant que c’était le cas, qu’ils se trouvaient à nouveau dans les bras l’un de l’autre, il voulait savourer chaque seconde.

			Sam aussi semblait vouloir prendre son temps, l’embrassant doucement, tendrement, ses baisers empreints d’affection et de douceur.

			La tendresse inattendue de ces baisers volés en fin d’après-midi.

			Techniquement, l’après-midi avait déjà laissé place au soir. À travers les larges fenêtres, Jason apercevait des nuages teintés d’or rose par le coucher de soleil.

			— Kapszukiewicz m’a même assigné une nouvelle affaire, annonça-t-il d’un ton léger.

			— Vraiment ? répondit Sam en levant la tête, son souffle chaud caressant le visage de Jason. Laquelle ?

			— Une mission sous couverture à UCLA.

			Sam haussa un sourcil.

			— Sous couverture ? Ça va te plaire.

			Jason acquiesça, bien qu’à ce stade, il aurait accepté avec gratitude une mission de surveillance en Sibérie.

			— Le Bureau doit une faveur à un ancien sénateur californien. Francis Ono.

			— Francis Ono ? C’est un nom qu’on n’entend plus très souvent.

			

			— Littéralement. Il faisait partie des grands défenseurs de l’énergie nucléaire à l’époque. Un conservateur à l’ancienne. C’est pour ça que ça a fait grand bruit quand il a soutenu la campagne de réélection de Clark.

			Clark Vincent était un ambitieux député républicain, marié à Sophie, la sœur de Jason. D’ailleurs, elle serait blessée d’apprendre qu’il était à Washington mais préférait passer la nuit à l’hôtel plutôt que chez elle. Autant il aimait sa sœur, autant il détestait Clark et évitait à tout prix de passer ne serait-ce qu’une minute en sa compagnie.

			— Tu connais Ono ? demanda Sam.

			— Moi ? Non. Je ne l’ai jamais rencontré. Sa petite-fille était professeure d’études cinématographiques. Elle est morte il y a six mois dans ce que la police de Los Angeles a qualifié « d’accident ou de possible suicide ». La famille insiste sur le fait que c’est impossible.

			— La famille dit toujours ça, répondit Sam d’un ton las. Cause du décès ?

			— Asphyxie autoérotique.

			— Charmant.

			Jason acquiesça. S’étrangler délibérément dans le but d’intensifier une expérience sexuelle n’était pas la plus digne des morts. 

			— Ça aurait pu être un accident, mais le sénateur est convaincu que sa petite-fille a été assassinée.

			— Et pourquoi quelqu’un voudrait-il tuer une professeure d’études cinématographiques ?

			— Je suppose que c’est ce que je vais devoir découvrir. Je n’ai pas encore vu le dossier de l’affaire.

			Sam sembla réfléchir un moment.

			— UCLA. C’est bien ton ancienne fac, non ?

			— Yep.

			— Et là où enseigne ce charmant petit prof d’art que ta sœur Charlotte a essayé de te présenter ?

			Le ton de Sam était sec. 

			— Je n’ai absolument aucun intérêt pour les professeurs d’art, charmants ou pas, rétorqua Jason.

			

			Honnêtement. Il était surpris que Sam se souvienne d’Alexander Dash. Ils s’étaient brièvement croisés lors de l’anniversaire de Jason en février.

			La bouche de Sam s’étira en un léger sourire.

			— Bien. Concentre-toi sur l’objectif, West.

			— Lequel, Kennedy ? répondit-il avec un sourire espiègle. 

			Sam éclata de rire, passa un bras musclé sous la taille de Jason et le fit rouler pour qu’ils se retrouvent nez à nez, bouche contre bouche.

			— Salut, murmura Jason.

			Sam sourit.

			— Salut.

			— Merci d’être resté aujourd’hui. Sérieusement.

			— Inutile de me remercier. 

			Sam releva la tête, sa bouche épousant celle de Jason, et il l’embrassa de manière experte. Jason sourit, écarta les lèvres pour accueillir la langue de Sam qui l’embrassa à nouveau, de manière bien moins réfléchie, bien plus passionnée.

			Jason haleta, l’impression d’être la Belle au bois dormant qui se réveille d’un profond sommeil, et répondit à son baiser avec autant d’intensité. Cette étrange sensation de distance, de détachement qu’il avait ressentie en quittant le bureau de Kapszukiewicz se dissipa. Les mains de Sam glissèrent dans ses cheveux, le tenant fermement pour approfondir leur étreinte. Jason sentit cette caresse jusqu’au bout de ses doigts et de ses orteils, comme s’il avait saisi un fil électrique à nu.

			— Je t’aime, murmura-t-il, et il sentit Sam absorber ses mots, les avaler.

			C’était merveilleux et presque irréel. Sam aurait dû être à des kilomètres, hors d’atteinte, et pourtant, il était là, ses mains parcourant le corps de Jason avec une aisance et une chaleur qui semblaient mettre le feu à chaque parcelle de sa peau. Les doigts de Sam effleurèrent ses côtes, ses hanches, avant de remonter jusqu’à ses tétons, les pinçant doucement.

			

			Jason se mordit la lèvre pour retenir les gémissements de plaisir qui menaçaient de lui échapper – vaguement conscient de tous les employés du gouvernement potentiellement hébergés au DoubleTree –, mais ses bonnes intentions volèrent en éclats lorsque Sam agrippa l’élastique de son boxer, le tira vers le bas et prit fermement son sexe en main.

			Jason cria, cambra les hanches, ignorant le matelas qui s’enfonçait sous le poids de Sam, qui se repositionna pour baisser la tête et prendre son gland dans sa bouche.

			— Bon sang, Sam. C’est tellement… Mon Dieu, c’est tellement bon…

			C’était un euphémisme. Ce lent et puissant va-et-vient dans cette chaleur humide. De plus en plus profondément… Sa verge palpitant dans la gorge de Sam – et ce n’était pas la moindre des excitations – la folie délicieuse de voir Sam Kennedy accomplir cet acte intime pour lui, avec lui, lui coupa le souffle.

			Sam prit son temps.

			— Je vais jouir, prévint Jason, bien que les voisins – et peut-être même les passagers en train d’embarquer – l’aient déjà compris.

			En réponse, Sam le prit plus profondément encore.

			La vision de Jason se brouilla, ses talons s’enfonçant dans le matelas alors qu’il se cambrait sous l’effet de l’orgasme, chaque vague de plaisir lui arrachant des cris tremblants. Son sperme jaillit en jets puissants, et Sam avala tout, ce qui faillit provoquer à Jason un second orgasme. Ce n’était pas seulement la sensualité brute de l’acte, mais aussi le fait qu’il représente une acceptation totale, surtout après la douleur et l’incompréhension de la semaine passée. 

			C’était étrange de constater à quel point il avait encore besoin de sommeil.

			

			Cependant, cette somnolence postcoïtale n’était rien comparée à la quantité de sommeil dont il avait eu besoin pendant le long week-end. Même en sachant que Sam travaillait dans la pièce voisine, qu’il arrosait le jardin ou préparait le dîner n’avait pas suffi à tirer Jason de cet état d’inertie presque hypnotique. Ce besoin constant et désespéré de sommeil l’écrasait. Peut-être que Sam avait raison et qu’il était à bout de nerfs. 

			Auquel cas, il pouvait le remercier de l’avoir aidé à traverser cette épreuve également. 

			Quoi qu’il en soit, lorsqu’il se réveilla, une lampe était allumée, son abat-jour incliné vers le bas, et Sam était allongé à côté de lui, lisant un dossier.

			— Bien dormi ?

			— Je te promets que ce n’est pas à cause de toi. 

			— Je sais, répondit Sam en posant ses lunettes et son dossier sur le sol.

			Jason se rapprocha, nichant sa tête contre le torse de son homme, écoutant les battements réguliers de son cœur. 

			— J’ai demandé une semaine de congé à Kapszukiewicz, murmura-t-il. 

			— Ah oui ? 

			Malgré sa réponse laconique, il sentit la surprise de Sam.

			— J’ai pas mal de vacances à prendre. Elle a accepté.

			Sam hocha la tête.

			— C’est une bonne idée. 

			Jason leva les yeux, hésitant.

			— Je veux aller voir la petite amie de Hans de Haan. Anna.

			Sam mit quelques secondes à répondre. 

			— Ce n’est pas vraiment des vacances. Ça reste lié au travail.

			Malgré son ton neutre, Jason devina qu’il n’appréciait pas l’idée. Ce qui ne le surprit guère. 

			

			— Ce n’est pas la seule raison pour laquelle je veux y aller. J’aimerais découvrir les Pays-Bas, en particulier l’endroit d’où provient ce Vermeer. Mais j’ai aussi l’impression de devoir ça à de Haan. 

			Certes, l’idée de quitter le pays quelque temps, loin de la portée du docteur Jeremy Kyser, était assez attrayante, bien qu’il ne l’avoua pas à haute voix. 

			— De Haan a fait ses choix. 

			— D’accord, devoir n’est pas le bon mot. Disons que je pense que quelqu’un devrait parler à sa compagne de ce qu’il traversait, de ce qu’il pensait. 

			— Crois-moi, ces choses-là ne se passent jamais comme tu l’espères, répondit Sam d’une voix douce. 

			Jason releva la tête, étudiant son visage. 

			— Je n’ai pas d’espoir particulier. Je veux juste qu’elle sache que Hans avait vraiment l’intention de tenir sa promesse de l’épouser et d’avoir un enfant avec elle. 

			— Tu ne penses pas qu’elle le sait déjà ? 

			— Sans doute. Ils ont été ensemble longtemps. Mais si quelque chose t’arrivait, je voudrais savoir que tu pensais à moi, que tu parlais de moi. 

			— Tu peux tenir pour acquis que je pensais à toi, rétorqua-t-il sèchement. 

			Jason laissa échapper un petit rire. 

			— OK. Bien. Merci. Je m’en souviendrai. Et idem. Mais certaines personnes pourraient avoir besoin d’un peu plus. Je pense que Hans aurait voulu qu’on fasse cet effort.

			Sam soupira. 

			— Tu es trop sentimental, West. 

			Jason haussa une épaule, retraçant nonchalamment du bout des doigts le contour des pectoraux musclés de Sam, descendant doucement – esquissant un sourire en sentant Sam retenir son souffle –, caressant les poils soyeux et clairsemés, la peau lisse de son sexe qui se pressait contre lui.

			

			Sam grogna et se pencha sur Jason, piégeant leurs érections l’une contre l’autre.

			Le souffle de Jason s’accéléra. Il souleva les hanches pour suivre les mouvements de Sam. Ils trouvèrent rapidement leur rythme, leurs regards ancrés l’un à l’autre. Leurs yeux ne dévièrent jamais, nus d’une manière qui n’avait rien à voir avec leurs vêtements. Jason leva les genoux, prêt, désireux, si c’était ce que Sam voulait, mais ce dernier l’enlaça fermement, leurs jambes s’entremêlant, et ils accélérèrent leurs mouvements, toujours plus vite.

			Sam serra Jason si fort qu’il se demanda s’il n’allait pas lui fêler une côte, et leur rythme s’éleva jusqu’à une cadence frénétique.

			— Bon sang, West, grogna Sam. 

			Puis il éjacula en jets volcaniques, chauds et collants.

			L’orgasme de Jason prit naissance à la base de sa colonne vertébrale, et explosa quelques secondes plus tard.

			Aucun d’eux ne bougea après avoir joui. Ils restèrent plaqués l’un contre l’autre, observant avec émerveillement les étoiles et les nuages argentés qui traversaient le ciel nocturne.

			 

			***

			La seconde fois que Jason fut réveillé, ce fut par le bourdonnement agaçant d’un téléphone.

			Il reprit conscience, tâtonna à la recherche de son portable, conscient que Sam, à sa droite, faisait de même.

			— C’est le mien, annonça celui-ci par-dessus son épaule, et Jason enfonça avec gratitude son visage contre l’oreiller. 

			Il ferma les yeux, essayant de replonger dans le sommeil, mais peu importe à quel point il essayait, il ne parvint pas à se rendormir, incapable d’ignorer la conversation de Sam.

			— Non. Continuez.

			Silence.

			

			Non, pas le silence. Jason percevait ce petit grésillement à l’autre bout du fil, semblable à un court-circuit juste avant qu’un incendie n’éclate.

			Sam jura doucement, et le matelas s’affaissa lorsqu’il se leva et se dirigea vers la fenêtre. Jason leva la tête. Il distinguait la silhouette de Sam devant la baie vitrée. Téléphone à l’oreille, il semblait contempler le Jefferson Memorial. Il parlait à voix basse pour ne pas déranger Jason, mais ça ne faisait qu’amplifier la clarté des bribes de conversation, ainsi que la voix féminine à l’autre bout du fil. Ce devait être Jonnie. Récemment employée au BAU2, l’agent spécial Jonnie Gould était devenue quasiment indispensable à son chef.

			Ce qui en disait long sur elle, car Jason aurait été incapable de trouver qui que ce soit d’autre sur cette Terre que Sam trouverait indispensable. 

			— Très bien. Trouvez-moi le premier vol disponible au départ de National.

			La petite voix protesta.

			Sam l’interrompit. 

			— Vous pouvez rencontrer le directeur adjoint. Ce sera une bonne expérience.

			Les protestations s’intensifièrent. 

			— C’est décidé, répliqua-t-il d’un ton sec avant de raccrocher. 

			Jason laissa échapper un sifflement silencieux.

			Sam revint au lit. Le matelas s’enfonça sous son poids. Ils s’allongèrent, enlacés.  

			— Si Jonnie démissionne, ce sera bien fait pour toi, murmura Jason. 

			— Elle ne démissionnera pas. Elle vit pour ce boulot.

			Non. Pas vraiment. Personne dans l’équipe de Sam ne vivait pour ce travail, sauf Sam.

			

			Jason inclina la tête en arrière pour étudier le profil de son homme plongé dans l’obscurité. 

			— Où est-ce que tu vas ? 

			— En Idaho.

			L’Idaho ne figurait pas sur l’itinéraire habituel de Sam. Jason y réfléchit.

			— Cowboy Ike, devina-t-il, se souvenant de l’une des dernières enquêtes de Sam en tant qu’agent de terrain avant sa promotion à la tête du BAU. Qu’est-ce qui cloche avec cette affaire ?

			— Des querelles politiques entre le maire et le bureau du procureur de l’État.

			— Quoi ? Comment…

			— Rétractation d’un témoin.

			— Merde.

			— Une baisse flagrante dans la qualité du travail policier de base.

			Ouh là. Jason connaissait bien ce discours.

			— Qu’est-ce que tu espères accomplir en allant là-bas maintenant ?

			— On va vite le savoir, répondit Sam d’un ton sombre.

			Il laissa échapper un long soupir impatient, caressant distraitement les cheveux de Jason.

			— Quoi qu’il en soit, il nous reste environ deux heures avant qu’on doive bouger. 

			Jason hocha la tête, ferma les yeux. Durant quelques instants, ils respirèrent à l’unisson, dans le silence. 

			Ils avaient passé la majeure partie des quatre derniers jours ensemble, et même si Jason avait dormi pendant presque tout le week-end, la présence de Sam dans sa petite maison sur le canal avait été une constante rassurante. Savoir qu’ils ne se reverraient sans doute pas avant plusieurs semaines était une douleur presque physique. Un poids sur sa poitrine qui l’empêchait de respirer pleinement.

			Rien de nouveau sous le soleil, pourtant. La seule véritable différence était qu’après les événements de la semaine passée, Jason comprenait que cette séparation était tout aussi difficile pour Sam.

			

			— Les adieux deviennent de plus en plus durs, murmura Jason.

			— Oui, répondit Sam.
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			Chapitre 3

			 

			Home sweet home.

			Jason introduisit sa clé dans la serrure de la porte latérale de la petite maison bleue. Les sons de l’été flottaient depuis le canal derrière la maison : le caquètement des canards, les éclaboussures et les coups de pagaie des petits bateaux, des rires. La chaleur émanait de l’allée en brique et la douce odeur de miel des bougainvilliers recouvrant la pergola emplissait l’air.

			Il était très heureux d’être de retour chez lui, même si le voyage avait été agréable. Les Pays-Bas, et Delft en particulier, avaient été magnifiques, enchanteurs. Comme Venise, Delft était bordée de canaux, mais contrairement à la cité des Doges, c’était une ville d’architecture ancienne, de jardins médiévaux et d’églises qui respiraient la sacralité. Quoi qu’il en soit, il aimait voyager, ça faisait partie de son travail, mais rentrer chez lui et retrouver son lit était un plaisir.

			Il vivait dans le bungalow excentrique mais charmant datant de 1924 sur Carroll Canal depuis environ deux ans. C’était sa première vraie maison, et il aimait tout chez elle : le revêtement en bardeaux bleus, les pièces en angle, les plafonds en pente, toutes les fenêtres offrant des vues pittoresques sur le canal, et le petit mais luxueux jardin qui menait directement à l’eau. Un mur de bambous et de bananiers tropicaux formait une haute haie, qui ne le cachait que des passants. Les nouvelles maisons à étages qui s’élevaient de part et d’autre du cottage offraient une vue imprenable sur le jardin de Jason.

			Il tourna la clé dans la serrure, poussa la porte et recula en voyant quelqu’un débouler à l’angle de la maison en criant : 

			— Vous ! Halte ! 

			

			Un homme trapu d’âge moyen vêtu d’un uniforme bleu d’agent de sécurité pointa un pistolet semi-automatique sur la poitrine de Jason.

			— Les mains en l’air ! 

			Jason lâcha la poignée de sa valise, leva les mains et, malgré les battements frénétiques de son cœur, demanda : 

			— Vous êtes qui, putain ? 
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